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Fran avait l’impression de percevoir le monde à travers un bocal à poissons. Tout était déformé…  La vision. Les sons. Elle aurait donné un million de dollars pour être ailleurs.
Le silence qui régnait dans l’église était accablant… 
Elle jeta un coup d’œil en direction des garçons d’honneur…  Il devait bien y avoir un allié, parmi ces hommes issus de l’aristocratie italienne ?
Elle croisa le regard de l’un d’entre eux. Il avait des yeux magnifiques…  Tout comme le reste de sa personne. En revanche, il fronçait furieusement les sourcils.
Tiens ! N’était-ce pas une cicatrice ?
La veille, pendant la réception, elle ne l’avait pas remarquée, à la lueur des chandelles. Intéressant…  Elle se demanda ce qu’elle ressentirait, si… 
Le prêtre – ou était-ce un évêque ? – toussota.
— Hum.
Quelle mouche l’avait piquée, quand elle avait levé la main ? Elle n’était pas à l’école, mais dans une église !
Ce n’était même pas son mariage, pourtant tous les invités assis dans cette magnifique basilique vénitienne avaient les yeux braqués sur elle…  La petite Francesca Martinelli, originaire du Queens, à New York, et aujourd’hui…  Eh bien…  De nulle part, en vérité.
Pour seul viatique, elle n’avait que ses chiens et un gros sac de marin rempli à ras bord de jouets pour chiens, sans compter la très jolie robe de demoiselle d’honneur qu’elle portait à cet instant.
Demain, elle enfilerait de nouveau son T-shirt et son jean pour se présenter à son mystérieux employeur. Mais en attendant, elle manquait à tous ses devoirs de demoiselle d’honneur… 
Les doigts de Fran se crispèrent sur le tissu diaphane de sa robe et, finalement, elle plongea son regard dans celui, brun de sa très chère amie d’enfance, la princesse Beatrice Vittoria di Jesolo.
Pensionnaires dans le même établissement, en Suisse, elles avaient fait ensemble l’école buissonnière. Bien sûr, on les avait rattrapées, mais l’aventure valait bien le coup !
La directrice les avait exhibées devant leurs camarades, avec leurs mains et leurs genoux écorchés après leur escapade dans les collines environnantes, pourtant leur amitié avait survécu à cette épreuve.
Mais ce moment – celui où Fran s’apprêtait à ruiner le mariage de sa meilleure amie – risquait bien de marquer la fin de cette amitié, qui était le seul élément solide sur lequel elle pouvait compter dans la vie.
Derrière chaque pilier de marbre, il y avait des photographes, et des centaines d’invités – parmi lesquels figurait la fine fleur des familles royales européennes – occupaient les bancs. Dehors, les journalistes attendaient de filmer l’heureux couple, dès qu’ils auraient prononcé leurs vœux.
— Quelle est exactement votre objection ? demanda l’homme à la cicatrice entre ses dents serrées.
Il s’était adressé à elle en anglais, et c’était aussi bien ainsi. De cette façon, l’assistance ne saurait pas que Fran avait surpris le fiancé de Bea en train d’embrasser sur la bouche une femme qui n’était pas Bea.
Elle croisa le regard de l’homme à la cicatrice. Savait-il que le futur marié était aussi menteur qu’infidèle ?
— Il vous suffit de parler, mademoiselle, intervint le prêtre.
Que pouvait-elle dire…  ? « Surprise ! Je les ai vus tous les deux. Le mariage est impossible parce que le marié est un escroc. Il vient de faire l’amour avec la demoiselle de déshonneur dans le passage qui mène au palais des Doges…  »
Fran ferma un instant les yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, Bea se trouvait toujours près de son fiancé, Marco Rodolfo. Marco était issu d’une famille princière vénitienne et à la tête d’une énorme fortune.
Mais l’argent n’était pas tout, Fran le savait par expérience. La vérité avait beaucoup plus de valeur…  Elle espérait en tout cas que c’était ce que Bea penserait, quand elle parviendrait finalement à ouvrir la bouche pour s’expliquer.
Le futur marié la fixait en souriant, comme pour la défier de parler.
— Per favore, signorina ?
Le prêtre la suppliait du regard. Ou était-ce un cardinal ? Elle aurait dû approfondir ses connaissances, datant de son éducation catholique. L’église, les dîners de famille, la tradition…  Elles s’étaient évaporées quand la mère de Fran était partie avec son époux numéro deux et que son père s’était noyé dans le travail.
— Francesca ! gronda Bea. Tu peux nous donner quelques indices ?
Santo cielo ! C’était exactement la raison pour laquelle son père la maintenait à distance depuis des années…  Elle était incapable de fermer sa grande bouche ! Il fallait toujours qu’elle dise la vérité, quelles qu’en soient les conséquences.
— Francesca ?
— Il… 
Comme mû par une volonté propre, l’index de Fran pointa la raison pour laquelle le mariage de Bea devait être annulé. Elle était incapable de regarder la demoiselle d’honneur avec qui Marco avait trompé sa fiancée.
Comment s’appelait-elle, déjà ?
Marina ! Ou quelque chose comme cela. Le genre de femme qui avait toujours donné à Fran l’impression d’être un garçon manqué. De longues tresses d’un noir d’ébène, des courbes voluptueuses, des lèvres pleines et rouges… 
Une menteuse ! Une voleuse de fiancé !
Depuis quand Bea fréquentait-elle ce genre de femme ?
La veille, quand elles avaient eu un instant d’intimité, Bea avait marmonné quelque chose à propos de la liste sans fin d’invités, de sa mère et des obligations inhérentes à son lignage. Loin de paraître débordante de bonheur, elle semblait plutôt résignée au désastre.
— Francesca, dis quelque chose !
Fran braqua des yeux écarquillés sur son amie.
La vie pouvait être vraiment cruelle…  Bea continuerait-elle de l’aimer, ou bien la détesterait-elle à jamais ? Un peu comme son père l’avait détestée, quand elle lui avait confié avoir vu sa mère en train d’embrasser un autre homme que lui.
Pourquoi fallait-il qu’elle soit celle qui devait surprendre tous les infidèles du monde ?
Tous les regards étaient fixés sur elle, y compris celui du mystérieux garçon d’honneur. Le genre d’homme qu’elle aurait aimé connaître en d’autres circonstances.
C’était typique…  Le timing n’était vraiment pas son fort.
Quel était son nom ? Elle était certaine de l’avoir entendu…  Un prénom qui rappelait une ancienne cité de Toscane…  Lucques…  Lucca, en italien.
Luca !
Il portait son costume sur mesure avec l’assurance d’un homme sûr de lui. Sa chemise blanche à col dur offrait un contraste saisissant avec son teint mat et, bien que ce soit le matin, son menton était déjà ombré par une barbe naissante. Il avait l’air d’un homme qui appelait un chat un chat.
Quoi qu’il en soit, il la poignardait du regard, ce qui ne retirait rien à son charme magnétique. Il n’était pas de ces hommes dont la perfection est plus intimidante que séduisante. Certes, ses cheveux noirs et ses yeux bruns avaient quelque chose de mystérieux. Et puis, il y avait cette cicatrice…  Elle partait de son sourcil gauche, évitait l’œil et zébrait la joue. Si Fran ne se trompait pas, il y en avait encore de plus petites sur son menton.
De petites rayures qu’elle aurait presque pu effleurer du doigt si les lèvres de l’inconnu n’avaient pas bougé.
— Per amor del cielo !Cessez de faire attendre ces pauvres gens !
Il avait raison. L’énigmatique homme à la cicatrice avait raison.
Fran regarda sur sa gauche. Le prêtre-évêque-cardinal lui parlait de nouveau, lui demandant de préciser clairement pourquoi l’heureux couple ne pouvait être uni par le mariage. Des murmures de consternation montaient de l’assistance et elle était presque certaine d’entendre les clameurs des paparazzis qui attendaient dehors.
La panique commençait à lui donner des sueurs froides.
Les amies n’étaient pas censées laisser leurs amies épouser des coureurs de jupons menteurs, non ?
Mais en même temps, qui était-elle, pour juger ? Elle était italienne de naissance, mais elle avait grandi en Amérique. Une petite partie de jambes en l’air était peut-être de rigueur avant le mariage, parmi ces vieilles familles aristocrates ?
Ce n’était pas illégal, mais… 
Fran inspira profondément. C’était le moment ou jamais ! Son cœur battait avec une telle irrégularité qu’elle n’aurait pas été surprise de le voir jaillir de sa poitrine ou de sa gorge.
Au lieu de cela, ce furent des mots qui en sortirent et avant qu’elle puisse s’en empêcher, elle s’entendit dire à Beatrice :
— Il…  Tu ne peux pas l’épouser.
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— Basta !
Poussant la jeune femme derrière l’autel, Luca l’entraîna dans un couloir désert.
— Sa robe était relevée et Marco… 
— Per favore, je vous supplie de vous taire.
Se retournant brusquement, Luca fut heurté de plein fouet par la blonde demoiselle d’honneur. Ce bref contact suscita en lui un flot de sensations inexplicables, mais elle le repoussa avec force.
— J’essaie seulement… 
Elle se tut et pinça les lèvres quand leurs regards se croisèrent.
— Est-ce que vous avez la moindre idée de ce que vous avez fait ? demanda-t-il. Du tort que vous avez causé ?
Elle se figea, comme si les mots qu’il venait de prononcer l’avaient frappée de stupeur. Luca se rappela brusquement avoir été lui aussi cloué sur place, quand on lui avait annoncé l’horrible nouvelle… 
Sa mère. Son père. Sa sœur et son mari…  Tous morts, sauf sa ravissante nièce. Et c’était lui qui était au volant !
Il ferma les yeux, s’efforçant de chasser ce souvenir pour se focaliser sur la demoiselle d’honneur, en face de lui. Elle était comme paralysée…  Une biche, prise dans la lumière des phares.
En d’autres circonstances, il l’aurait trouvée jolie…  Belle, même, avec ses cheveux couleur miel, sa bouche pulpeuse et ses yeux aussi bleus que la mer Adriatique toute proche.
— Vous pensez que j’ignore les conséquences de mes paroles ? s’enquit-elle, les yeux baignés de larmes.
La gorge serrée, Luca admit intérieurement que ces prunelles claires reflétaient la sincérité…  Le genre d’honnêteté qui changeait tout.
Il avait énormément d’estime pour son amie Beatrice. Ils se connaissaient depuis toujours et étaient devenus encore plus proches pendant leurs études de médecine. Au grand dépit de leurs parents, qui espéraient secrètement que cette amitié se muerait un jour en amour, leurs carrières respectives les avaient éloignés l’un de l’autre.
Mais Beatrice avait beau être très belle, leur relation ne pouvait être que platonique. Lorsqu’elle était sortie avec Marco, il en avait été presque soulagé. Marco avait une réputation de coureur, mais il avait mûri. En tant que prince, il avait des devoirs et une descendance à assurer.
Quand Marco lui avait demandé d’être son témoin, Luca avait été honoré et fier de jouer un rôle dans le mariage de Beatrice.
Mais quel genre d’homme trompait sa future épouse juste avant la cérémonie ? Avec une demoiselle d’honneur, de surcroît ?
Il baissa les yeux vers les mains de la jeune femme, crispées sur le tissu diaphane de sa robe. Sortait-elle tout droit du conte de Cendrillon ? Telle la méchante belle-sœur, avait-elle voulu gâcher la cérémonie pour attirer l’attention du prince ?
Comme elle soulevait sa robe, il vit qu’elle portait des tongs à la place des escarpins de rigueur. La vue de ses orteils aux ongles peints lui aurait arraché un sourire, s’il n’avait pas désespérément cherché une solution pour conjurer la catastrophe.
Il se força à croiser de nouveau le regard de la blonde. Ses yeux humides de larmes éveillèrent sa compassion. Si ce qu’elle disait était vrai, elle ne s’en sortirait pas non plus indemne.
— Je les ai vus ! insista-t-elle.
De petites mèches de cheveux blonds s’étaient échappées du chignon compliqué arboré par toutes les demoiselles d’honneur, parmi lesquelles se trouvait sa petite amie.
— On voit que ce n’est pas vous qui avez été trompé, souffla-t-elle.
La prenant par le coude, il l’entraîna plus loin, faisant de son mieux pour ignorer combien la peau de la belle était douce, sous sa paume.
— Laissons le fiancé et sa promise discuter avec le cardinal, suggéra-t-il d’une voix glaciale.
— À propos, je m’appelle Francesca, précisa-t-elle. Je crois vous avoir vu hier, à la réception.
— Je voudrais pouvoir vous dire que je suis ravi de faire votre connaissance, mais… 
Elle écarta ces platitudes d’un geste. Ils savaient tous les deux qu’ils n’en étaient pas aux mondanités.
— Francesca… , répéta-t-il.
En prononçant ce prénom, il s’était imaginé éprouver l’acidité d’un citron, sur sa langue. Il fut surpris d’en goûter la douceur.
Concentre-toi, mec.
Serrant les dents, il la vit poser les yeux sur la cicatrice qui lui barrait la joue.
Laisse-la regarder.
— Je ne pense pas avoir besoin de vous rappeler quels sont nos rôles, ici. J’avais promis d’être le témoin de l’homme qui s’apprêtait à épouser notre amie commune.
Il s’approcha légèrement d’elle et respira une bouffée de quelque chose…  Du chèvrefeuille avec une pointe d’herbe ? L’espace d’un instant, leurs regards se croisèrent, les reliant l’un à l’autre magnétiquement…  Sensuellement.
— Il n’y a personne au monde que je souhaite défendre davantage que Bea ! s’exclama Francesca. Et croyez-moi, s’il y a quelqu’un, ici, qui sache combien ces révélations sont horribles, c’est bien moi !
Quelque chose, en elle, disait à Luca qu’elle ne mentait pas. D’une certaine façon, il connaissait la vérité au plus profond de son cœur.
— À sa place, j’aurais voulu savoir, insista-t-elle. Pas vous ?
Se détournant de ces prunelles claires, Luca leva les yeux vers le plafond peint du couloir aux murs de marbre et au sol dallé. Les centaines d’années qu’il avait fallu pour édifier cette basilique n’étaient rien, en comparaison des millisecondes qui avaient suffi pour empêcher ce mariage.
L’union de deux êtres censée durer toute une vie… 
— Bien sûr, que je voudrais savoir, répliqua-t-il sèchement, mais vos affirmations semblent tirées par les cheveux. L’endroit où vous prétendez les avoir vus n’est même pas privé.
— Je le sais parfaitement, mais ça ne signifie pas pour autant que ce n’est pas arrivé.
Les larmes restées accrochées aux longs cils de Francesca ruisselèrent sur ses joues et atteignirent le sillon entre ses seins. Luca réprima l’envie de poser les mains sur son cou pour les essuyer avec ses pouces, d’abord une, puis la suivante… 
Concentre-toi !
— Qui était la femme ?
— Elle a des cheveux noirs.
Luca enregistra l’information. Ce n’était pas Suzette, une rousse aux cheveux couleur de flamme. Et les autres étaient des adolescentes.
L’élimination ne permettait qu’une seule option.
Une brève conversation avec sa petite amie lui revint à l’esprit. Il lui avait dit être trop occupé par la clinique pour assister au mariage. Apparemment, Marina n’y voyait aucun inconvénient. Il avait bien trop de travail ! avait-elle admis.
Toutes les pièces du puzzle se mettaient en place : les petits mensonges, les silences radio de plus en plus nombreux…  Autant de choses qu’il n’avait pas remarquées, tant il était absorbé par l’ouverture du centre de rééducation.
Un froid mortel s’empara de lui…  Une tempête de glace se déchaînait à l’intérieur de son corps, causant de multiples dommages à mesure qu’il intégrait l’information.
— Ma petite amie n’a pas couché avec Marco.
Francesca écarquilla les yeux.
— Votre petite amie ? répéta-t-elle en secouant la tête avec incrédulité. Quelle imbécile ! Si vous étiez mon petit ami, je ne regarderais sûrement pas ailleurs !
Luca leva la main, ne voulant pas en entendre davantage. Son esprit fonctionnait à mille à l’heure…  Récemment, Marina s’était plainte de ne pas être au centre de ses préoccupations. Mais n’importe qui – du moins possédant un cœur – aurait compris que, pour l’instant, il était bien incapable de jouer les amoureux.
Il devait consacrer toute son énergie à sa nièce, la personne qui avait le plus souffert, dans cet horrible accident de voiture. Sa belle, son impétueuse nièce, obligée de se déplacer en fauteuil roulant jusqu’à la fin de sa vie.
Luca jura sourdement…  Sa relation avec Marina n’était pas gravée dans le marbre, mais il avait cru que Marco traiterait bien Bea. En dépit de son passé de coureur, il lui avait fait confiance et l’avait même félicité quand il lui avait annoncé ses fiançailles avec la princesse Beatrice Vittoria di Jesolo.
Tous les trois avaient eu la même enfance privilégiée. Ils étaient censés marcher sur les pas de leurs ancêtres, se marier et assurer leur descendance.
Avant l’accident, la voie de Luca était toute tracée, mais tout avait changé. Rien d’étonnant à ce que Marina se soit sentie négligée. Il était même surpris qu’elle soit restée avec lui aussi longtemps.
— Pourquoi ne pas aller la voir et la questionner vous-même ? suggéra Francesca.
Elle n’essayait même pas d’essuyer ses joues, maculées de mascara.
— Vous êtes sûre de ce que vous dites ?
Mais il savait qu’elle disait la vérité. Il n’y avait pas beaucoup de femmes se promenant dans la basilique vêtues de robes légères d’un bleu océan. Et il n’y avait qu’une demoiselle d’honneur aux cheveux noirs…  Cette même chevelure soyeuse que Marina lui avait interdit de toucher le matin même, quand elle était passée à l’hôtel pour prendre le diadème qu’elle avait laissé pendant qu’elle était chez la coiffeuse.
Mais quand elle était apparue devant l’autel, elle avait les joues roses, les cheveux légèrement ébouriffés, et elle semblait plus vivante qu’il ne l’avait vue depuis des mois.
— Vous voulez que j’aille la chercher ? proposa Francesca.
— N’y voyez pas offense, mais vous êtes la dernière personne à qui je demanderais de m’aider.
— Vous ne préférez pas connaître la vérité, plutôt que d’établir votre vie sur un mensonge ?
Jurant sourdement, Luca se détourna. Cette fille semblait avoir les mêmes valeurs que lui : l’honnêteté, la franchise, le refus du mensonge… 
Il se força à soutenir le regard de Francesca, sachant que le sien n’exprimait pas la moindre compassion. Malgré tout, il la plaignait vaguement de s’être mise dans une situation aussi fâcheuse. Il aurait été facile de lever la main et d’essuyer les larmes qui coulaient le long de ses joues.
Magari !
En vouloir au porteur de mauvaises nouvelles était une folie, pourtant il ne pouvait pas s’en empêcher.
— Apparemment, ce n’était pas la première fois, dit Francesca d’une voix enrouée. J’irai la chercher, si vous le souhaitez.
— Basta, per favore !
— Je le ferais pour n’importe quel ami, insista-t-elle.
Les yeux levés vers lui, Francesca attendait une réponse. Peut-être lui serait-il reconnaissant de ce qu’elle avait fait un jour mais, pour l’instant, il en était incapable. Elle était le messager du diable et il en avait assez entendu.
Les mots jaillirent, tout droit sortis de son cœur glacé :
— Je sais que vous voulez bien faire, Francesca, mais je doute que nous soyons jamais amis.
   
   
Pendant le reste de la journée, Bea sembla sous le choc. Fran ne pouvait l’en blâmer, puisqu’elle vivait certainement un cauchemar.
Quant à Luca…  Lorsqu’ils s’étaient quittés, à la basilique, il n’avait pas l’air d’humeur à pardonner la trahison de sa petite amie. Par bonheur, Francesca ne croiserait pas son chemin de sitôt.
— Qu’est-ce que tu dirais d’un petit verre de prosecco ? suggéra-t-elle à son amie.
— Non merci, cara, mais j’accepterais volontiers un peu d’eau.
— Je m’en occupe.
Tout en lui servant un verre de son eau gazeuse préférée, Fran admirait la force de son amie. Enfouie sous sa couette, démaquillée, sa robe de mariée gisant sur le sol, telle une grosse meringue, Bea paraissait épuisée mais pas vaincue.
— Tu ne veux pas m’en dire un peu plus sur le mystérieux job que je suis censée commencer demain ?
Bea avala une grosse gorgée d’eau.
— Non. Sache quand même qu’on fera appel à tes qualités de kinésithérapeute et à tes chiens d’assistance.
— Tu ne m’as pas dit qu’un médecin s’occupait de cette jeune fille ? demanda Fran en fronçant les sourcils.
Bea battit des paupières sans répondre.
— Elle est bien en fauteuil roulant ? Ses membres inférieurs sont paralysés ?
— Oui, mais…  Tu ne pensais tout de même pas que tes années d’études de kinésithérapie ne te serviraient plus ?
— Quoi ? Parce que j’ai été assez bête pour prendre comme associé un type qui ne voyait en moi qu’une source illimitée d’argent ?
— C’est du passé, non ?
Fran laissa échapper un grognement.
Les gens étaient décevants, pas les chiens. Ils ne demandaient jamais rien, hormis un bon gratouillis entre les oreilles.
Revenant aux soucis de son amie, Fran demanda :
— Tu es sûre que ça va ? Tu ne préférerais pas rester au palazzo avec ta famille ?
— Et écouter ma mère se répandre en lamentations à propos de la catastrophe du siècle ? Me répéter comment j’ai ruiné le nom de la famille ? Selon elle, la lignée des Jesolo ne connaîtra plus jamais le bonheur. D’ailleurs… 
Bea regarda autour d’elle avant de continuer :
— …  Ta suite est géniale et je préfère être avec toi, même si cet endroit sent le chien.
— Sûrement pas !
Elle avait lavé les chiens du bout du museau à la pointe de la queue avant d’entrer dans l’hôtel le plus luxueux de Venise. C’était le petit cadeau qu’elle s’était fait avant de gagner le mystérieux village où Bea lui avait trouvé un emploi pour l’été.
— Tu n’es pas obligée de veiller sur moi, tu sais, lui dit gentiment Bea. Je ne vais pas commettre un acte désespéré…  Et tu as le droit de retirer ta robe. Je ne sais pas si tu es au courant, mais le mariage est annulé.
— Je veux juste en avoir pour mon argent.
En vérité, elle ne s’était pas sentie aussi jolie depuis des années. Quand un père bourreau de travail vous achète vos vêtements dans le magasin local pour hommes, on ne peut pas rêver de tenues moins féminines. Ensuite, elle avait eu l’impression de commettre une trahison chaque fois qu’elle avait regardé une robe à fanfreluches…  Ce n’était pas « fonctionnel », selon son père.
Il rêvait qu’elle fasse carrière dans l’industrie automobile, mais elle avait trouvé son bonheur dans la kinésithérapie et le dressage de chiens d’assistance.
Les chiens. Elle adorait passer du temps avec eux. Ils étaient d’une loyauté inconditionnelle et toujours ridiculement heureux de la voir. Quand elle devrait laisser ses deux amis à sa mystérieuse patiente, à la fin de l’été… 
Elle réprima ses larmes.
— Je suis tellement désolée d’avoir fait ce que j’ai fait, Bea ! Après les avoir pris en flagrant délit, je n’ai pas eu le temps de te voir jusqu’à ce que nous soyons tous devant l’autel et… 
— Je ne regrette rien, répliqua Bea. Je te suis reconnaissante d’avoir eu ce courage, contrairement aux autres. Ils savaient…  Tous…  Même ma mère, conclut-elle en levant les yeux au ciel.
Fran porta la main à sa bouche. Waouh !
— Quel qu’en soit le prix, ils voulaient que je fasse partie de l’un des couples les plus enviés d’Europe, continua Bea. Tu es la seule à t’être comportée en véritable amie.
Cette fois, Fran se mit à pleurer ouvertement.
— Comment peux-tu être aussi indulgente, alors que je viens de gâcher le plus beau jour de ta vie ?
— Amore ! Arrête ! Ce n’est pas toi qui l’as gâché. D’ailleurs, je suis sûre que j’en connaîtrai un autre, précisa Bea comme si elle ne disait pas tout.
— Qu’est-ce que tu me caches ?
— Tout le monde a ses secrets, souffla Bea en détournant les yeux.
Fran n’insista pas…  Après ce qu’il venait de se passer, son amie avait bien le droit de garder ses pensées pour elle. Grâce à Dieu, sa famille était assez riche pour supporter le gâchis causé par l’infidélité de Marco.
— Tu es prête pour ton nouveau travail ? demanda Bea en lui souriant gentiment.
— Oui ! s’exclama Fran avec enthousiasme.
Les deux chiens qu’elle avait dressés étaient extraordinaires.
— Tu ne m’as rien dit de mon nouveau patron, continua-t-elle, sauf qu’il s’agit de bénévolat. Je n’en reviens pas, que tu aies proposé de me payer !
— N’en parlons plus.
— Tu sais que je me fiche pas mal de travailler gratuitement. Si j’avais pu vivre au même endroit plus de cinq minutes, ces dernières années, j’aurais fondé depuis longtemps une association caritative grâce à Martinelli Motors.
— Ton père était bien trop occupé à monter son entreprise ?
— Comme toujours. Nous, nous ne nous appuyons pas sur une lignée très ancienne, comme ta famille.
— Ne m’en parle pas !
Fran prit son amie dans ses bras.
— Désolée…  Tu n’as jamais eu envie de rester en Angleterre ?
Bea détourna les yeux.
— J’y ai vécu les meilleurs moments de ma vie…  Du genre qui ne se produisent qu’une seule fois.
Fran se recula pour regarder Bea. Elle ne ferait pas allusion à Jamie, si Bea ne le souhaitait pas. La pauvre vivait des instants suffisamment difficiles pour qu’on ne lui rappelle pas ses amours passées.
— Très bien, dit gaiement Fran. Il est temps de changer de sujet. En tant que ma meilleure amie, je te supplie de me donner un indice sur mon futur patron, pour que je ne fiche pas tout en l’air dès les cinq premières minutes.
— C’est toi, qui voulais une affectation mystérieuse.
— Je ne voulais pas qu’ils sachent qui j’étais, pas l’inverse !
Fran s’était déjà brûlé les ailes avec un associé qui savait qu’elle était l’héritière de l’empire de voitures électriques fondé par son père. Et pour ce qui était de sa vie sociale…  Les gens s’attendaient à ce qu’elle soit plus chic, plus exubérante et séduisante.
C’était un peu pour cela qu’elle avait abandonné la kinésithérapie. Les chiens se souciaient peu de savoir qui elle était, tant qu’elle était gentille et qu’elle les nourrissait. Si seulement son nouveau patron était un toutou ! Elle se mit à rire en imaginant un chien vêtu d’un costume trois-pièces, un monocle encastré dans l’arcade sourcilière.
— Qu’y a-t-il de drôle ? demanda Bea.
— Rien. Donne-moi juste un indice.
Bea secoua négativement la tête.
— Je t’ai dit tout ce que tu as besoin de savoir. Ta patiente est une adolescente en fauteuil roulant depuis deux ans. À la suite d’un accident de voiture, elle est devenue paraplégique. Son oncle… 
— Oh ! Il y a donc un oncle énigmatique !
— Quelque chose comme ça. Ils ont besoin d’un chien pour qu’elle soit plus indépendante.
— « Elle » a besoin d’un chien.
— Oui. C’est ce que j’ai dit.
— Non. Tu as dit qu’« ils » avaient besoin d’un chien, insista Fran, espérant obtenir de plus amples informations.
Mais Bea passa le doigt sur ses lèvres, comme pour les sceller.
— Tu sais que j’ai été obligée d’amener deux chiens, pour être sûre que le bon serait l’un d’eux ? reprit Fran.
— Obligée ? Depuis quand doit-on te forcer à voyager avec deux chiens ?
— Allez…  Dis-moi au moins à quoi ressemblent les parents.
— Il n’y en a pas. Ils sont morts à la suite de ce même accident.
— Ouch !
Fran tiqua. Elle avait perdu sa mère après le divorce et du même coup son père, quand il s’était noyé dans le travail.
— Donc, dit-elle, cela implique que le bel oncle joue un rôle déterminant, dans la vie de cette jeune fille.
— Personne n’a dit qu’il est beau, protesta Bea. Rappelle-toi que tout vient à point à qui sait attendre.
— Eh bien, même au cas où l’oncle serait un ogre avec du poil dans les oreilles, je suis impatiente de le connaître. Rien ne me plaît davantage que d’associer le bon chien au bon patient.
Claquant des doigts, elle attira l’attention de ses deux fidèles compagnons.
— Par ici, mes amis. Aidez-moi à border Sa Majesté.
Bea fit de grands gestes.
— Ne me parle plus de mes origines !
— Quoi ? Tu ne veux pas savoir que ton sang coule bleu ? À moins qu’il ne produise des fleurs de lys… 
— Tu me confonds avec une aristocrate française, idiote !
— Ah bon ? Le sang noble italien produit quoi ? Des truffes ?
Bea rit aux larmes, mais Fran n’aurait su dire si elles étaient de joie ou de tristesse.
— Ce n’est pas la saison des truffes, mais celle des tabloïds. Je peux t’assurer que la situation va les inspirer ! Je les entends déjà…  « Une princesse quitte l’autel, pleurant des larmes de truffes ».
Fran pressa amicalement la main de son amie, déplorant de voir ses beaux yeux sombres voilés de tristesse.
— Que dirais-tu d’un peu de douceur ? suggéra-t-elle en faisant signe aux chiens d’approcher du lit. Ces tonnes de miel que tu m’as rapportées des Dolomites étaient délicieuses.
— C’est une des plus belles régions que je connaisse. Peut-être… 
— Peut-être quoi ?
— C’est le genre d’endroit où tu pourrais t’installer.
— Qu’est-ce que tu veux dire, exactement ?
En réalité, Fran savait très bien où son amie voulait en venir. Elle avait passé sa vie à tenter d’attirer l’attention de son père et comme elle avait échoué, elle était devenue une vagabonde. Rester trop longtemps quelque part impliquait de s’attacher…  Et d’être blessée.
— Ne t’énerve pas ! J’envie ta capacité à emballer tes affaires et à t’en aller, à disparaître, à te réinventer. Il est peut-être temps que je m’en aille pour faire quelque chose de nouveau, moi aussi.
Fran rougit un peu.
— Cette période de ma vie est terminée, affirma-t-elle. À la fin de l’été, je rentre à la maison.
— À la maison ? s’étonna Bea. Je croyais que tu ne souhaitais plus jamais y retourner.
— Papa m’a proposé de m’aider à créer un centre de formation de chiens d’assistance.
— Mais jusqu’à maintenant, tu n’avais jamais accepté son argent. Où est l’erreur ?
— Tu veux savoir ce qui est différent, maintenant ? demanda Fran avec une sorte de timidité.
Bea hocha la tête. Elle avait toujours été là, chaque fois que Fran lui téléphonait en pleurant.
— On a vécu une semaine ensemble, avant que je vienne ici, expliqua Fran.
— Une semaine ! C’est énorme ! Et il n’a pas passé son temps dans son bureau ?
— Non. On est allés voir une exposition de voitures.
Bea pinça les lèvres, visiblement peu impressionnée.
— En fait, continua Fran, il a cru qu’il faisait un infarctus alors que ce n’était qu’une indigestion. Mais l’événement semble l’avoir amené à réfléchir sur ses priorités.
— Tu veux dire qu’il a regretté d’avoir négligé sa fille unique pendant la majeure partie de sa vie ?
— Ce n’était pas aussi terrible que ça.
— Francesca Martinelli, je te défie de prétendre qu’il ne t’a pas brisé le cœur maintes et maintes fois, quand il préférait travailler plutôt que de te consacrer un peu de temps !
— Je sais…  Mais cette fois, c’est différent.
— Frannie…  Il t’a emmenée voir une exposition de voitures alors que tu détestes les voitures !
— C’étaient d’anciens modèles.
Bea se contenta d’émettre un long sifflement.
— Je m’étonne qu’il ait quitté son bureau.
— Martinelli Motors marche si bien que l’usine pourrait sans doute fonctionner toute seule.
— Je suis quand même surprise qu’il ait pris un congé. Il a vraiment dû avoir peur.
Fran hocha la tête. L’inquiétude de Bea était légitime…  Combien de fois avait-elle cru que son père allait enfin s’occuper d’elle, et puis…  ?
— En tout cas, c’était plutôt sympa, dit-elle. Pendant que nous regardions les voitures, j’en ai appris un peu plus sur lui. Il m’a raconté quelques anecdotes sur sa jeunesse.
Seul dans son bureau, il avait cru qu’il allait mourir. Cette alerte lui avait fait comprendre qu’une usine ne vous embrassait pas, ne confectionnait pas vos biscuits préférés, ne vous aidait pas quand vous vieillissiez… 
— Depuis que je suis partie, continua-t-elle, nous nous téléphonons tous les jours et nous échangeons même des vidéos.
Cette fois, Bea parut sensible à l’argument.
— Eh bien, si ça continue, ton affaire sera couronnée de succès en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Qui sait ? Je te commanderai peut-être un petit chien d’assistance pour m’aider à rester gaie.
— Oh ! C’est leur spécialité ! Tu veux une démonstration ?
Sans attendre la réponse, Fran fit signe à ses chiens.
— Venez, mes bébés ! Il est temps pour Bea de faire dodo.
Fran fut récompensée par les rires de son amie quand les deux chiens se dressèrent sur leurs pattes arrière de chaque côté du lit et tirèrent sur la couette jusqu’à ce qu’elle arrive sous le menton de Bea.
— Grazie,Francesca. Tu es la meilleure. Mamma a promis caffè latte et ta brioche préférée avec du chocolat, si on se pointe au palazzo demain matin.
— Je me lève tôt, alors ne t’en fais pas. De toute façon, je dois me présenter à 9 heures à mon employeur.
— À la Clinica Mont Di Mare ?
— Ah ! Je savais bien que je parviendrais à t’arracher des infos, en plus des coordonnées GPS !
Bea lui lança un long regard de côté.
— Tout ce que je peux te dire, c’est de garder l’esprit ouvert.
— Tu m’effraies un peu, là !
Bea tendit le bras pour presser la main de Fran.
— Je sais que personne au monde n’est plus qualifié que toi pour ce job.
— Merci, mon amie, répliqua Fran d’une voix tremblante d’émotion.
Bea était sa meilleure amie et elle avait totalement confiance en elle. Le fait qu’elle lui parlait encore, après la débâcle de la journée, lui serrait le cœur.
— Un bacione.
Elle déposa un baiser sur le front de Bea et lui serra une dernière fois la main avant de regagner sa propre chambre et de grimper dans son lit ancien, à l’armature en fer forgé.
— Viens, Freda !
Le bouvier bernois se hâta de la rejoindre pour avoir son câlin du soir. Fran adorait Freda, ses grands yeux bruns, sa patience et sa douceur.
— Edison ! Viens, mon garçon.
Le labrador chocolat sauta sur le lit pour recevoir à son tour son comptant de caresses avant d’étaler sa fourrure brune près de Freda.
Ils étaient les meilleurs amis du monde, tout comme Bea et elle. Il serait bien difficile de les quitter.
Mais peu importait…  Demain était un nouveau jour.
Exactement ce dont elle avait besoin après qu’un certain visage avait été gravé dans sa mémoire à jamais.
« Je doute que nous soyons jamais amis. »
Elle ne parvenait pas à chasser de son esprit les traits durs de Luca. Mais en dépit de sa mâchoire serrée, elle avait vu de la bonté dans ses yeux.
Il avait été incrédule, tout d’abord, puis résigné.
Il avait été infect envers elle, pourtant Fran savait qu’elle éprouverait toujours de la compassion, pour lui.
Et elle se demanderait toujours s’il avait trouvé une femme digne de son amour.
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— Combien ? s’exclama Luca avec incrédulité.
Il devait encore trouver cinq millions d’euros pour aménager des appartements destinés aux familles des patients ?
Il scruta le visage grave de l’entrepreneur. C’était le meilleur et il avait travaillé pendant des années pour les Montovano.
En bref, il ne trouverait pas un meilleur prix…  Mais il n’avait pas une telle somme, à cause de son père qui avait dilapidé la fortune de la famille derrière des tables de poker.
Luca leva brièvement les yeux vers le ciel. Son père jouait-il encore, au paradis des flambeurs ? Il regarda ensuite le village…  Son héritage et son boulet. Comment trouver la paix, quand on avait à sa charge une nièce paraplégique et une clinique encore en travaux et censée ouvrir une semaine plus tard.
Basta !
Luca se secoua mentalement. Son unique but était d’apporter à Pia tout le bonheur possible. Après ce qu’elle avait subi, il lui donnerait tout ce qu’il avait.
— Dottore ?
La voix de l’entrepreneur l’arracha à ses pensées.
— Désolé, Pedro, mais je crois que nous allons devoir procéder par étapes. Mi perdoni.
Les deux hommes échangèrent une poignée de main, puis Luca raccompagna l’entrepreneur déçu jusqu’à sa voiture, près du portail principal. Il demeura immobile, tandis que le van s’éloignait lentement sur le viaduc d’un kilomètre de long qui reliait le village, situé en haut de la montagne, à la vallée fertile, en bord de mer.
Il prit une profonde inspiration, jouissant du parfum des fleurs sauvages qui commençaient à pointer leur nez hors de terre. Il était rare qu’il s’autorise ainsi à profiter de quelques instants de paix avant de retourner dans le bâtiment qui devait abriter l’un des meilleurs centres de rééducation d’ici une semaine.
Il jeta un coup d’œil à la vallée qui s’étendait plus bas. Où diable était ce spécialiste des chiens ? Le temps était de l’argent et, justement, il n’en avait pas. Non que « Chiens Malins » lui coûte un sou, puisque Bea lui avait dit qu’il s’agissait de bénévolat.
Mais il n’était pas habitué à ce qu’on lui fasse la charité…  Pas encore, en tout cas.
Le grincement métallique d’un échafaudage se répercuta contre les murs de pierre. Serrant les poings, Luca pria le ciel d’avoir fait le bon choix.
Il se tourna vers le passage voûté menant à la Civita Montovano di Marino, du nom de ses ancêtres. Perché au sommet d’une montagne dominant la mer, ce village médiéval avait été florissant, grâce au commerce. Aujourd’hui, il était réduit à presque rien, après deux guerres mondiales qui en avaient chassé presque tous les habitants.
C’était l’un de ces bourgs fantômes comme il y en avait tant en Italie, capable de nourrir une seule famille et non des centaines, comme tant d’années auparavant.
Mais dans une semaine, tout cela allait changer, quand la Clinica Mont di Mare ouvrirait ses portes à ses cinq premiers patients. Tous en fauteuil roulant. Tous des adolescents, comme sa nièce. Mais, contrairement à elle, ils avaient des parents décidés à investir leur temps et leur énergie pour que leurs enfants retrouvent une partie de leurs facultés, quand tous les hôpitaux avaient prétendu qu’il n’y avait plus d’espoir.
Luca émit un rire amer. Après l’accident, c’était exactement ce que les médecins avaient dit à propos de Pia :
— Elle devra se résigner à n’avoir quasiment aucune force.
Qu’ils aillent se faire voir !
Les Montovano ne se résignaient à rien ! Ils combattaient !
Luca toucha du bout des doigts la fine cicatrice qui allait de son menton à sa gorge. Elle lui rappelait constamment la promesse qu’il avait faite à sa famille de sauver son héritage.
— Zio ! Ils ne sont pas encore là ?
Luca sourit à sa nièce. Pia n’était peut-être pas sa fille, mais le même sang circulait dans leurs veines. Elle était le portrait craché de sa mère – la sœur de Luca – mais à la façon dont son fauteuil tressautait sur les pavés, quand elle aurait pu emprunter la voie cimentée réservée aux personnes handicapées, il était presque certain qu’elle avait hérité de lui son courage.
L’orgueil gonfla sa poitrine, tandis qu’il la regardait maintenant – deux ans après sa sortie de l’hôpital – ayant surpassé de loin toutes ses espérances.
Hors d’haleine, sa nièce parvint enfin près de lui.
— Bouge de là, zio Luca, je veux la voir, quand elle arrivera.
— Comment peux-tu être sûre que c’est une dresseuse de chiens, et non pas un homme ?
— Ça vient de mes super pouvoirs d’adolescente…  En plus, Bea m’a dit que c’est une femme. Girl Power !
Le cœur serré, Luca regarda sa nièce exécuter une figure digne des paralympiques.
« Ne l’abandonne jamais. Tu es tout ce qu’elle a, désormais. »
C’était la dernière prière que sa sœur lui avait adressée juste avant de mourir.
Son petit rayon de soleil.
Une boule d’énergie et de détermination… 
Pia voulait – avait besoin – de se prouver qu’elle pouvait tout faire par elle-même. La fracture de sa vertèbre C5 l’avait peut-être laissée paralysée à partir de la taille, mais elle n’avait pas affecté sa force de caractère lorsqu’elle avait entamé les premières étapes de sa guérison. En même temps, elle avait dû gérer la perte de ses parents et de ses grands-parents, tous morts dans le même accident. Elle avait même parlé de s’entraîner pour les paralympiques.
Puis, une attaque précoce de polyarthrite rhumatoïde lui avait posé des problèmes. D’où les chiens.
Ils scrutèrent les routes ensemble. L’une venant du nord, l’autre du sud et la troisième de la mer, au milieu. Il y avait l’habituel trafic de véhicules de livraison. Le personnel médical affluait, pour préparer l’ouverture de la clinique, ainsi que les inspecteurs du service sanitaire.
— Pia, tu réalises que dans une semaine, ces routes et ce ciel fourmilleront de patients…  Il y aura des ambulances, des hélicoptères… 
— Des amis, soupira Pia.
— Des patients, lui rappela-t-il.
— Je sais, oncle Luca, mais je trouverai sûrement des amis parmi eux.
— Rappelle-toi qu’ils n’en seront peut-être pas au même point que toi et sans doute moins bavards.
Il tira légèrement sur une natte de sa nièce, mais elle repoussa vivement sa main. À seize ans, elle s’estimait trop âgée pour ce genre de choses.
— Ils sont tous en fauteuil roulant, non ?
— Tu le sais aussi bien que moi. Et je te remercie d’avoir servi de cobaye à tous les médecins, avant leur arrivée.
Le visage de Pia s’éclaira.
— Je ferais n’importe quoi pour Mont di Mare. Mais…  Tu penses qu’ils voudront prendre mon chien ? Les autres patients, je veux dire. Et s’ils en avaient plus besoin que moi ?
— Il n’en est pas question, affirma Luca. Le chien ne sera là que pour toi.
— Et s’ils étaient jaloux et en voulaient un, eux aussi ?
— Je te rappelle qu’ils ont leur famille.
— Et je t’ai, toi !
— Et je t’ai, répliqua-t-il affectueusement.
Ces derniers mois, Luca avait travaillé dur, pour préparer cette ouverture. Il avait fallu s’intéresser à la logistique, comparer des échantillons de peinture ou de ciment, penser aux rampes d’accessibilité, aux rambardes de sécurité. La liste ne s’arrêtait pas là et, pendant ce temps, il ne pratiquait pas la médecine.
C’était ce que sa famille aurait voulu…  La médecine pouvait attendre.
— Tu penses que c’est elle ? demanda Pia d’une voix excitée.
Au loin, il pouvait voir un 4x4 bleu arriver par la route du nord.
— Tu n’as aucune information sur elle ? demanda Pia.
— Désolé, amore, mais Bea ne m’a pas dit grand-chose. Juste que c’était une amie.
— Waouh ! Venant de Bea, ce n’est pas rien ! C’est une amie formidable, pas comme…  Je veux dire, Marina n’était pas vraiment sympa, de toute façon. Tu mérites mieux.
Luca laissa échapper un grognement. Il n’avait plus grand-chose à dire sur la question.
— Tu sais comment le Dr Murro et moi on appelait Marina ? reprit Pia. « Méduse » !
— Charmant, chiara. La prochaine fois que tu iras en salle de rééducation pour travailler avec le Dr Murro, dis-lui de moins parler de l’ex-amour de ma vie et de se consacrer davantage à tes exercices.
— Zio ! Ce n’est pas notre faute, si elle était horrible !
De nouveau, Luca tira légèrement une natte de sa nièce. C’était exactement ce dont un homme avait besoin : savoir que tout le monde avait détesté sa petite amie. Mais pour l’instant, Marina était le cadet de ses soucis.
Dans six mois, il ne lui resterait plus un sou, et si rien ne marchait comme il le souhaitait, la banque mettrait la main sur ce qui avait été le bien de sa famille pendant des générations.
Pia prit les jumelles qui étaient toujours suspendues à son cou et les braqua sur la voiture qui roulait toujours en direction de Mont di Mare.
— J’espère que Freda ressemble exactement aux photos que Bea m’a montrées. Edison aussi. Lui, c’est un chien, et Freda est une chienne, mais je suis contente que la dresseuse soit une fille, elle aussi.
— Pourquoi ?
— Ce serait sympa, d’avoir une amie adulte.
— Je ne te suffis pas ?
— Si, mais…  Une fille, c’est mieux pour parler…  Tu sais…  De certaines choses.
Luca détourna les yeux. Bien sûr, Pia avait besoin d’une présence féminine. Quelqu’un qui puisse combler en partie le vide laissé par la disparition de sa mère, tuée dans cet accident absurde. Un énorme camion les avait heurtés de plein fouet à la sortie du tunnel.
— Zio ! Je crois que je vois Freda.
— Qui est Freda ?
— La chienne ! Et c’est une femme ! La dresseuse est une femme !
Tout excitée, Pia applaudit et Luca ne put réprimer un sourire…  Le premier depuis vingt-quatre heures.
— Zio !Recoiffe-toi. Elle va arriver.
Cette fois, Luca éclata de rire. Un peigne n’arrangerait pas grand-chose à son apparence, vu qu’il était couvert de poussière et que ses vêtements étaient maculés de peinture.
Il ne ressemblait guère au médecin vêtu d’un costume Armani, dans son cabinet de Rome. Ses collègues avaient eu du mal à le croire, lorsqu’il leur avait annoncé qu’il allait vivre dans l’arrière-pays.
Il enfonça les doigts dans ses cheveux de façon à se donner l’aspect d’un loup-garou.
— Satisfaite ?
Pia se contenta de lever les yeux au ciel.
— Tant pis pour toi si une superbe blonde sort de la voiture et que tu en tombes raide dingue.
— Je te rappelle que je ne suis plus sur le marché.
— Pour l’instant, du moins…  Regarde, elle s’engage sur le viaduc !
— On va accueillir notre nouvelle invitée ? suggéra Luca.
   
   
Fran n’avait jamais vu un aussi beau village. Des pierres dorées. Des arcades un peu partout. Des collines en terrasses, où croissaient des plantes sauvages et des oliviers. Elle baissa la vitre pour inspirer profondément. Il flottait dans l’air une odeur d’herbe, mêlée aux senteurs
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